
[image: Couverture : Natacha J. Collins, La demoiselle aux pinceaux, Harlequin]


[image: 4eme couverture]


 [image: pagetitre]

À propos de l’autrice
Après avoir passé son enfance en région parisienne, bercée par l’amour des belles histoires, Natacha J. Collins vit à présent en Loire Atlantique. Entourée de son mari et de ses enfants, c’est là qu’elle écrit ses romances, historiques ou contemporaines, avec toujours la même envie de partager sa passion avec ses lectrices. 


Pour David, sans qui rien ne serait possible… 



Prologue
Comté de Montbéliard (actuelle Franche-Comté),
Le 24 septembre 1356

Depuis les remparts, bravant la violence du vent rugissant, Guillaume de Glère-Montjoie contemplait les tours élancées de l’écrasant château de Montbéliard. Un paysage verdoyant s’étendait au-delà, à perte de vue : champs, forêts, plaines et hameaux, où la vie s’éveillait déjà en cette heure matinale. En dehors des pins, les arbres se paraient de superbes teintes rougeoyantes, orange ou tirant vers le jaune, qui se mêlaient à celles, tout aussi chaudes et flamboyantes, du soleil levant. En dépit du froid mordant, Guillaume ne songeait pas à se réfugier à l’intérieur, à l’abri des murs épais de la forteresse. Perdu dans ses pensées, il ne pouvait détacher les yeux du magnifique spectacle qui s’offrait à lui. Quand pourrait-il en profiter de nouveau ? Pas avant une éternité, très certainement, car son départ était proche. Le cœur serré, il ne cessait de se remémorer les paroles du comte Henri de Montfaucon1, sire de Montbéliard, et son protecteur depuis que son oncle, le baron Pierre de Glère-Montjoie2 et vassal d’Henri, le lui avait confié pour parfaire son éducation jusqu’à son adoubement3. Guillaume avait alors à peine six ans. Ses parents, Jehan et Isabeau de Glère-Montjoie, venaient de perdre la vie dans un tragique accident. Ils s’étaient noyés, après que leur embarcation avait sombré dans le Doubs. Lui seul en avait réchappé, par miracle. S’il ne se souvenait pas de tout, il en faisait toujours parfois d’horribles cauchemars peuplés de cris, d’eau sombre et de terreur. Depuis, quinze années s’étaient écoulées. D’enfant chétif, il était devenu un homme endurci. Mieux encore, à force de leçons et d’entraînements difficiles, d’apprentissage par la douleur, de ténacité, de joutes et de combats acharnés, il était à présent un preux chevalier, un guerrier redouté ! Impossible de compter le nombre de batailles auxquelles il avait participé aux côtés des Bourguignons, pas plus que le nombre d’ennemis qu’il avait occis et vaincus au nom du roi et du comte Henri. Entièrement dévoué à ce dernier, qu’il respectait et aimait comme un père, Guillaume était prêt à lui sacrifier sa vie. Sans hésitation !
Alors pourquoi était-ce si différent cette fois-ci ? Pourquoi ne parvenait-il pas à approuver ses récents ordres ? Oh ! il obéirait, évidemment. Sa loyauté était sans faille. Jamais il ne décevrait le comte Henri. Encore moins se risquerait-il à seulement imaginer le trahir en n’accomplissant pas son devoir. Qu’il apprécie ou non ce que l’on exigeait de lui ! Au lieu de l’envoyer guerroyer sur un nouveau champ de bataille contre les Anglois, aux côtés des troupes du roi Jean II4, voilà que le comte le renvoyait à Montjoie !
Comme il le lui avait annoncé d’un air sombre, à peine quelques heures plus tôt :
« Mon cher Guillaume, tu partiras dès demain pour Montjoie. Tu y entraîneras pour moi des soldats dont j’ai cruellement besoin pour renforcer mon armée. Ton oncle, le baron Pierre, est un incapable et je suis las de ses pitoyables excuses. Va, Guillaume, je n’ai confiance qu’en toi pour accomplir cette mission. Je sais que tu ne me décevras pas ! »
Montjoie… Guillaume n’était pas retourné dans son fief natal depuis des années. Une éternité ! Il grimaça. Son oncle ne serait pas davantage ravi de sa venue. Avec quelle hâte ce dernier l’avait envoyé loin de Montjoie après le décès de ses parents ! À bien y réfléchir, cette décision s’était avérée pour Guillaume une bénédiction, salutaire autant pour son bien-être que pour son éducation. Auprès du comte Henri, un homme aussi brave et juste que Pierre était lâche et fourbe, il avait eu l’opportunité de choisir librement sa voie.
S’il n’avait jamais beaucoup apprécié son oncle, du moins Guillaume lui était-il reconnaissant de cela… même si le baron n’avait assurément pensé, à l’époque, qu’à se débarrasser au plus vite de cet encombrant neveu dont il ne savait que faire. Tout comme il ne parvenait pas à s’entendre avec son frère cadet, le père de Guillaume. Comment oublier les querelles fréquentes, parfois même violentes, qui les opposaient ? Ainsi que l’ignoble lueur de triomphe dans les yeux du baron lorsqu’il avait appris la disparition de son frère et de l’épouse de ce dernier ? La nouvelle ne l’avait guère peiné, et son apparent chagrin était assurément feint. De cela, Guillaume en était certain et il dut lutter contre la colère qui s’éveilla en lui à ce souvenir.
Le passé appartient au passé, s’admonesta-t-il. Tu ne peux rien y changer. Songe plutôt au présent et prépare-toi à l’épreuve qui t’attend d’ici peu sur ta terre natale… 
Revoir son oncle ne le ravissait décidément pas. Un accueil chaleureux de sa part serait illusoire, et cela deviendrait vite pire encore, dès qu’il lui aurait exposé le motif précis de sa venue… qui lui vaudrait de rester à Montjoie au moins plusieurs semaines pendant lesquelles il défierait ouvertement l’autorité de Pierre. Dans ces conditions, il était impossible que les choses se fassent en douceur et sans heurts. Tant pis. Guillaume s’en contenterait, dès l’instant où le comte Henri y trouvait pleine satisfaction. De plus, il ne craignait aucunement son oncle ni son animosité. Pas plus que le baron ne devait redouter l’ambition de Guillaume : chercher à lui ravir Montjoie, même s’il en avait le droit par son sang et son rang, ne l’intéressait pas. Il avait d’autres projets, comme retourner guerroyer au plus vite contre les fieffés Anglois !
Que Pierre conserve son domaine, Guillaume n’en avait cure ! Une fois sa mission achevée, il rejoindrait ses camarades soldats pour accomplir son devoir envers son seigneur, son roi et la France. Son destin et sa soif de gloire l’appelaient ailleurs, au cœur d’autres batailles bien plus palpitantes que la gestion d’un fief…
— Sacrebleu !
Ses doigts se crispèrent sur la pierre dure et glacée des remparts. Lentement, il exhala un long soupir. Le souffle de sa respiration s’évadait en une fumée blanche qui s’évanouit dans l’air froid ballotté par le vent. L’automne régnait encore pleinement, mais l’hiver luttait avec rudesse pour annoncer son arrivée prochaine, tout comme Guillaume se battait contre lui-même pour conserver le moment venu son calme face à cet oncle dont il ne gardait que de sombres souvenirs. Peut-être, pourtant, le baron Pierre avait-il changé avec les années et était-il devenu un meilleur homme ? Hélas, à en entendre les rumeurs et informations glanées le concernant, il était facile d’en douter, et surtout de penser le contraire, mais Guillaume n’était pas du genre à croire des ragots. Il se ferait sa propre opinion à son sujet. Très bientôt.
S’il n’en avait tenu qu’à lui, les choses auraient été différentes, mais il en était ainsi et il devait s’y obliger. De plus, un sentiment ténu, insidieux et presque agréable, se distillait en lui. Savoir son oncle, dans son souvenir terriblement orgueilleux et arrogant, contraint de se plier à ses ordres par soumission au comte Henri, dont il était le vassal, valait son pesant d’or. À cette pensée, un sourire s’étira sur son visage. Finalement, ce retour sur sa terre natale lui apporterait sans doute quelque satisfaction, à défaut de réel plaisir. Du moins œuvrerait-il pour le bénéfice et le triomphe du comte Henri… Peu importaient les difficultés, il n’échouerait pas. Il n’en avait pas le droit.
Inspirant à pleins poumons l’air frais des hauteurs, cherchant à en graver la saveur dans son cœur et sa mémoire, il fit ensuite demi-tour pour se préparer au voyage et à l’épreuve qui l’attendait…

1. Par son mariage avec Agnès de Montbéliard au mois d’avril 1320, Henri Ier, seigneur de Montfaucon, devint également comte de Montbéliard. Il est décédé en 1367.
2. Si le baron Pierre de cette histoire est un personnage fictif, la famille de Glère-Montjoie, elle, existait réellement à cette époque et régnait en effet sur Montjoie.
3. Éducation en trois étapes (galopin, page, puis écuyer ou damoiseau) qui mène au statut de chevalier.
4. Jean II dit «  le Bon  », roi de France de 1350 à sa mort en 1364.

Chapitre 1
Château de Montjoie,
Vallée du Doubs, chef-lieu du canton,
Le 27 Septembre 1356

La baronnie de Montjoie tenait son nom de la montagne de la joie, l’impressionnant éperon rocheux sur lequel se dressait son imposant château fort. Depuis toujours, ce lieu évoquait réjouissances et distractions. Hélas, cela avait dramatiquement changé quand la Peste noire, qui sévissait sur l’Europe entière, avait dévasté la région. La guerre contre les Anglais avait encore aggravé les choses, entraînant beaucoup de braves loin de leurs foyers des semaines, voire des mois durant, et trop souvent pour ne jamais en revenir. Tant de morts étaient à déplorer ! Tant de misère, aussi, et pourtant nombre de survivants, portés par leur foi et leur courage, voulaient croire en un avenir meilleur. Certains, comme Adénaïs, apprentie et pupille du grand maître artiste Foulques Desguignons, cherchaient ainsi à trouver et apporter de la lumière où ils le pouvaient, même au cœur des ténèbres les plus sombres.
Ce jour-là, juchée en haut d’un échafaudage dans la plus imposante salle de la forteresse de Montjoie, elle en oubliait presque tous ces malheurs qui frappaient le monde pour ne plus penser qu’à l’œuvre sur laquelle elle s’appliquait. Chaque fois qu’elle peignait, elle s’enfermait dans une sorte de transe où plus rien d’autre ne comptait. Depuis très tôt le matin, elle jouait de ses peintures pour donner vie à une fresque représentant une scène de chasse au faucon, à la gloire du seigneur des lieux, le baron Pierre de Glère-Montjoie. Celui-ci, par recommandation formelle de Desguignons qui ne pouvait lui-même s’en charger, lui avait confié la rénovation ainsi que la création de plusieurs œuvres uniques en son château. Hors de question de faillir ! Cette responsabilité lui tenait beaucoup trop à cœur. Non seulement par devoir, mais aussi pour emplir son maître de fierté. Béni soit le jour où Foulques Desguignons avait posé les yeux sur elle ! Dès lors, son existence, de misérable et triste, avait totalement changé. Adénaïs était née de parents maltraitants, qui la battaient dès que l’envie leur en prenait. Il n’avait guère fallu plus que quelques pièces pour les convaincre de la vendre à un étranger rencontré sur le chemin du marché. Par la grâce de Dieu, cet homme qui l’avait prise en pitié était empreint de bonté et n’avait nulle intention de lui faire du mal. Au contraire, il l’avait soustraite à ses bourreaux pour prendre grand soin d’elle. Maître sculpteur et peintre renommé, Foulques Desguignons avait de plus très vite décelé le talent latent d’Adénaïs pour les arts, et son appétence à apprendre et progresser. Jamais encore, aimait-il clamer, il n’avait eu d’apprentie plus douée et enjouée ! Adénaïs lui devait tout. Elle travaillait dur pour ne jamais le décevoir, ou ternir sa réputation. Que de risques il avait pris, pour elle ! Tout autre que lui se serait attiré le courroux de l’Église pour avoir osé choisir une fille, objet de luxure, de tentation et de péché, pour disciple.
Cependant, le pape appréciait trop l’homme et son art, lui dont on prétendait que Dieu Lui-même guidait la main, pour que quiconque s’expose à le critiquer. Ainsi, depuis des années, Adénaïs l’accompagnait de château en château, de région en région, à parfaire ses compétences auprès de lui. Elle en était venue à le considérer comme un père. De son côté, lui qui n’avait pas d’enfant, l’aimait comme si elle avait été de sa chair et de son sang.
Appelé auprès du pape à Rome et retenu sur le chantier d’une nouvelle église, Desguignons avait donc confié à Adénaïs le soin de répondre en son nom à la supplique du baron Pierre, afin de redonner de la majesté à sa forteresse.
— Cette fresque sera magnifique, s’exclama une voix joyeuse et admirative derrière elle.
Adénaïs sursauta si vivement qu’elle faillit faire tomber de l’échafaudage l’un de ses petits pots de peinture. Impossible d’en vouloir à Jacut de l’avoir ainsi surprise en brisant sa concentration, alors elle préféra en rire.
— Tu es plus silencieux qu’un chat ! Je ne t’ai ni entendu ni senti monter jusqu’ici.
Le dernier apprenti en date de son maître lui sourit en retour, visiblement ravi du compliment. Avant de rejoindre la petite famille de maître Desguignons, Jacut errait dans les rues de Paris. L’orphelin avait appris à se faufiler sans se faire remarquer, pour mieux chaparder ce qu’il pouvait pour se nourrir. Ce talent, il se plaisait à l’entretenir, à l’occasion. Desguignons l’ayant jugé trop jeune pour le suivre jusqu’à Rome et surtout désireux de ne point la laisser seule, il avait accompagné Adénaïs et la secondait avec enthousiasme. Toujours souriant et aimable, se montrant à la fois sensible et habile, il n’avait guère été difficile pour elle de s’attacher à lui.
Elle lui tendit un pinceau.
— Quelques touches supplémentaires de vert embelliraient ce buisson, juste ici. Crois-tu que tu pourras t’en occuper ?
Un large sourire se dessina sur le visage de Jacut, tandis que ses prunelles noisette, presque de la même teinte que ses cheveux ébouriffés, s’illuminèrent. Il hocha vivement la tête, se saisit du pinceau, puis s’attela à la tâche avec au moins autant de sérieux qu’Adénaïs.
Depuis près d’un mois qu’ils étaient arrivés à Montjoie, les regards curieux et dubitatifs face à cette jeune femme censée effectuer le labeur1 d’un maître artiste – d’un homme ! – s’étaient vite effacés devant l’évidence de son talent et de son implication sincère. Cette suspicion première, elle en avait pris l’habitude et savait que cela ne durerait pas, une fois ses preuves faites. Ce qui la dérangeait beaucoup plus, en revanche, était l’attention particulièrement soutenue que lui portait Milon de Glère, un proche cousin du baron Pierre. Certes, ce chevalier était de belle prestance et doté d’une stature impressionnante, mais son regard concupiscent et son intérêt pesant pour elle la mettaient terriblement mal à l’aise.
Depuis qu’elle était sous la protection de Desguignons, aucun homme ne l’avait considérée ainsi, avec une telle audace. Comme si elle lui appartenait corps et âme, quoi qu’elle en dise ou pense ! Elle n’avait que peu d’expérience en la matière et pourtant, jusque-là, elle était toujours parvenue à repousser ses avances avec suffisamment de délicatesse pour qu’il n’en prenne pas ombrage. Veillant à ne pas se faire un ennemi de cet homme, eu égard à sa parenté avec le baron Pierre qui l’employait, elle ne partagerait pas sa couche pour autant. Juste parce qu’il le voulait ! Tout comme il désirait ardemment, de ce qu’elle en avait constaté, nombre de jeunes femmes de la maisonnée et en obtenait le plus souvent les faveurs.
Sa virginité et sa pureté lui étaient précieuses, et elle les réservait à l’homme digne et de valeur qui lui ravirait son cœur, s’il existait… En attendant, concernant ce Milon de Glère, le préférable était d’éviter de le rencontrer, et surtout jamais seule, afin que…
La double porte de la salle s’ouvrit soudain en grand, comme bousculée par une tornade qui se serait engouffrée au cœur du château. Suivi de près comme d’ordinaire par Milon de Glère, le baron Pierre surgit. De taille moyenne et de physique modeste, il semblait plus habitué aux manigances de la Cour qu’aux rudes combats des champs de bataille. Ses vêtements luxueux contrastaient avec la presque misère qui frappait nombre de ses gens, comme Adénaïs l’avait trop souvent constaté au cours des années. Mais elle ne se sentait pas digne de juger autrui, d’autant plus qu’elle avait déjà côtoyé par le passé, auprès de Desguignons, des seigneurs bien plus ouvertement mauvais envers leur population que le baron Pierre.
Marchant d’un pas vif et nerveux, ce dernier s’immobilisa subitement au centre de la pièce, puis se retourna pour invectiver un inconnu de haute taille, sans doute un chevalier, qui entrait à son tour. Les deux hommes se firent face, si furieux l’un et l’autre qu’Adénaïs eut l’impression qu’ils avaient toutes les peines du monde à se retenir d’en venir aux mains. Si par malheur cela survenait, et que Milon de Glère ne s’interposait pas, l’inconnu à la stature imposante terrasserait assurément d’un seul coup de poing le frêle baron. Parcourue d’un frisson, elle fit signe à Jacut de ne plus bouger et de garder le silence. Il acquiesça, obéissant instantanément.
Jamais encore elle n’avait vu le baron Pierre si courroucé envers quiconque. Qu’avait donc fait cet homme pour l’irriter ainsi ? La discussion entre eux était pour le moins enflammée.
— Je n’y consentirai pas ! s’exclama le baron. Cette requête est insensée !
Le chevalier ne semblait guère impressionné par sa colère. D’une voix grave et sombre, il répliqua :
— Pourtant, vous obéirez au comte Henri, votre seigneur, et à moi tout autant, puisque j’interviens en son nom. Peu me chaut vos pitoyables excuses, il obtiendra son dû !
Le baron s’empourpra d’offuscation.
— Quelle impertinence ! Je n’ignore point être son vassal, et lui devoir assistance lorsqu’il le requiert, mais je ne puis tout simplement pas lui donner ce qu’il…
— Le délai qu’il vous a accordé pour le paiement complet de vos taxes approche de son terme, et il a de plus suffisamment patienté pour l’octroi des troupes fraîches qu’il vous réclame depuis des mois.
— La peste m’a pris la moitié de mes gens ! Faute de main-d’œuvre, les récoltes ont été mauvaises cette année, nos greniers suffiront à peine pour survivre cet hiver, et nourrir et équiper une armée coûte une fortune que je ne possède pas ! Je n’ai ni argent ni soldats dont je puisse me passer, le comte doit le comprendre !
— Nous avons tous souffert de la peste et de la guerre.
— Ah ! Comme si tu pouvais savoir ce que…
— Il suffit ! Si les autres vassaux du comte ont réussi à le satisfaire et à remplir leurs obligations, vous y parviendrez aussi. D’autant plus que désormais, j’y veillerai personnellement.
Le chevalier, bien qu’aussi immobile qu’une statue, semblait envahi d’une fureur qu’il luttait pour contenir. Sa voix rocailleuse et profonde fit frémir Adénaïs. La détermination qui en émanait faisait écho à la puissance virile de son propriétaire. Il était non seulement grand, mais aussi vigoureux et indéniablement aguerri par de nombreux combats passés.
Même de là où elle se trouvait, sans pouvoir distinguer aussi bien qu’elle l’aurait souhaité les traits de son visage, elle pouvait sentir combien il était dangereux. Sans doute le baron Pierre le savait-il également. Il recula d’un pas et reprit d’un ton où le fiel se mêlait à l’inquiétude :
— Mon neveu, entendrais-tu me ravir Montjoie ? Est-ce cela, la véritable raison de ta venue ? Réclamer un héritage qui me revient de droit, par le rang de la naissance, sous un prétexte trompeur ?
— Trompeur ? Mordiable ! Détenir Montjoie ne m’intéresse pas, et nous n’aurons jamais à en arriver là, tant que vous accomplirez votre devoir envers le comte !
Le baron Pierre parut convaincu, ses épaules semblèrent se détendre, et il reprit d’une voix doucereuse après avoir exhalé un soupir :
— Oh ! certes, mon cher Guillaume, et il en sera ainsi, par la grâce de Dieu.
Guillaume… c’était donc le nom du chevalier, et il était le neveu du baron. Jusque-là, Adénaïs n’avait jamais entendu parler de lui. Sous elle, à quelque distance de Milon de Glère qui tout en restant silencieux gardait les yeux rivés sur eux, le baron posa une main sur l’épaule de Guillaume. Ce dernier resta de marbre. Le baron ne s’en formalisa pas.
— Guillaume, je jure que je ne souhaitais point que nos retrouvailles se déroulent ainsi. Cela fait si longtemps que nous ne nous sommes vus, et je constate avec délice quel homme impressionnant tu es devenu ! Sais-tu combien tu ressembles à ton pauvre père ? Il serait si… contrarié que nous nous confrontions l’un à l’autre. Après tout, nous sommes du même sang, n’est-ce pas ? C’est pourquoi, bien que je sois heureux de t’accueillir à Montjoie, je ne puis t’autoriser à…
— Comme si vous aviez le choix. Dès ce jour, je prends mes quartiers au château et la tête de vos troupes. Sous mes ordres, chaque homme valide de la baronnie en âge et condition de se battre sera formé comme il se doit, et les plus vaillants iront rejoindre l’armée d’Henri. Je vérifierai également l’état de vos finances avec l’intendant. Si vous ne pouvez réellement réunir la somme due en paiement de vos taxes et impôts, vous pourrez sans doute complaire au comte en lui offrant quelques-unes de vos terres.
Comme reprenant vie, Milon bondit sur lui, le visage déformé par la fureur.
— Jamais, Guillaume ! Ces terres sont à nous et nos hommes ne te suivront pas ! Diantre, le comte Henri ne vaudrait-il pas mieux que ces fieffés Anglois, à chercher à nous piller ? Il est de mon devoir de…
— Il est de ton devoir de retirer ces mots envers le comte, Milon, tout de suite, ou je jure que tu perdras ta langue… pour commencer.
Milon se figea, comme frappé par une puissance divine à laquelle il ne pouvait résister. Aurait-il pu en être autrement ? Le chevalier Guillaume semblait redoutable, et tout à fait capable de mener sa menace à exécution. Sa prestance, son autorité naturelle, la force indéniable qui se dégageait de lui ne faisaient aucun doute quant à ses qualités guerrières. Adénaïs déglutit avec difficulté, captivée par cet homme intrigant. Par bien des aspects, il ressemblait aux héros mythiques dont le gentil Desguignons avait bercé son enfance. Au point qu’elle se retrouvait incapable d’en détacher le regard, même si, avec la distance et la position de Guillaume, elle ne parvenait toujours pas à distinguer autant qu’elle l’aurait souhaité les traits de son visage, encadré par des cheveux blonds coupés court et légèrement ondulés.
Milon céda.
— Fort bien, je les retire, grommela-t-il. Cependant…
— Cependant ? Poursuis, Milon, si tu l’oses.
Le poing du chevalier se serra, l’autre se portant sur la garde de son épée. Le cœur d’Adénaïs en manqua un battement. Se battraient-ils vraiment ? Avant que les choses ne s’enveniment davantage, le baron Pierre s’interposa.
— Allons, nous sommes tous des amis, ici. Que dis-je, nous sommes une famille ! Et tous, nous sommes loyaux au comte Henri ! Guillaume, pardonne à Milon, je t’en prie, et sois assuré que ton retour parmi nous est un jour de liesse, que nous célébrerons comme il se doit ce soir, autour d’un banquet. Pour une telle occasion, nous pouvons nous permettre de…
— Un repas frugal suffira. Ne gaspillons pas ces précieuses réserves qui furent si difficiles à constituer pour l’hiver. D’ici là, je trouverai seul le chemin de mes quartiers et de la caserne.
Sur ce, le chevalier Guillaume fit demi-tour et sortit de la grande salle d’un pas rapide. Adénaïs le suivit des yeux jusqu’à ce qu’il disparaisse dans le sombre couloir. Elle avait retenu son souffle pendant ces quelques secondes. Assurément, cet homme déterminé et fier l’intriguait, mais elle n’était pas sotte au point d’ignorer qu’un bel aspect pouvait cacher un cœur des plus noirs. Et pourtant… ce chevalier lui avait fait forte impression. Diantre, elle ne l’avait aperçu que quelques instants ! Pourquoi la troublait-il autant ?
Au lieu de quitter les lieux à son tour, Milon agrippa le bras du baron.
— Cousin, rassurez-moi, vous n’entendez pas réellement céder aux caprices du comte Henri, et encore moins à ce misérable Guillaume ?
— Seigneur tout-puissant ! Me prends-tu pour un imbécile, Milon  ? Je ne peux permettre à quiconque d’accaparer mes hommes et mes soldats ! Je ne mentais point en affirmant que la Peste noire nous avait fragilisés, et si je perds mes paysans les plus solides, ou même le moindre combattant, Montjoie pourrait ne pas s’en remettre. Il en est de même pour la somme indécente qu’il me réclame, j’en ai besoin pour l’entretien de ma baronnie et… mes affaires privées. Quant à Guillaume, je ne crois pas à ses mensonges. Si Henri l’a désigné, lui et pas un autre, c’est pour me menacer ouvertement. Il entend saper mon autorité et me ravir Montjoie !
— Dieu nous en préserve !
— Certes, néanmoins, Guillaume en aurait le droit, du moins celui de me contester mon titre. Il est un homme fait à présent, et un chevalier, de surcroît, soutenu par Henri, alors qu’il était destiné à la prêtrise ! L’autoriser à vivre auprès du comte fut une erreur, je l’admets, que nous risquons de payer cher aujourd’hui.
— Si seulement, au moins, il avait péri sur un champ de bataille…
— Hélas. Je n’ai jamais apprécié son père, mon frère. Un sot, faible et entêté, dont la perte m’a soulagé d’un grand poids. Et voilà que le fils se décide à me tourmenter ! S’il compte s’emparer de Montjoie, dont il n’a jamais eu que faire jusque-là, ce sera la ruine de tout ce que je me suis évertué à construire depuis tant d’années. Je ne peux l’autoriser. Mes gens méritent mieux que cela. Je mérite mieux que cela ! Malheureusement, nous ne pouvons lutter contre Henri et son armée. Je reste son vassal et ne puis plus reculer. Je dois lui obéir, ainsi qu’à ce maudit Guillaume… et je déteste cela !
Milon grommela.
— Vous auriez dû le tuer, quand il était encore temps.
— Peut-être, mais je n’aime pas occire des enfants. À présent, cependant, la situation est différente.
— Poursuivez.
— Eh bien, vois-tu, mon cher Milon, Guillaume nous nuira assurément, à terme, à nous comme à Montjoie, plus sans doute que tout autre danger. Néanmoins, aussi robuste et vaillant soit-il, il n’en reste pas moins un homme fait de chair et de sang.
Milon hocha la tête d’un air entendu.
— Il serait en effet fâcheux qu’un malencontreux accident se produise et qu’il en soit victime.
Adénaïs n’aimait pas du tout la tournure que prenait cette discussion. Avec l’impression que chaque mot perçu glaçait ses veines, elle s’obligeait à continuer à masquer sa présence. Jacut, à ses côtés, en faisait heureusement toujours de même. Que feraient ces deux hommes, s’ils s’apercevaient qu’ils étaient espionnés ?
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Notes
1. Par son mariage avec Agnès de Montbéliard au mois d’avril 1320, Henri Ier, seigneur de Montfaucon, devint également comte de Montbéliard. Il est décédé en 1367.
2. Si le baron Pierre de cette histoire est un personnage fictif, la famille de Glère-Montjoie, elle, existait réellement à cette époque et régnait en effet sur Montjoie.
3. Éducation en trois étapes (galopin, page, puis écuyer ou damoiseau) qui mène au statut de chevalier.
4. Jean II dit «  le Bon  », roi de France de 1350 à sa mort en 1364.
1. Travail.
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pprentie du célébre sculpteur et peintre renommé,

Foulques Desguignons, Adénais le suit depuis des
années de chateau en chateau afin de parfaire son art.
Jusqu’au jour oU elle est envoyée seule au domaine de
Montjoie, pour la réfection des fresques et peintures.
Heureuse de ce défi et de la confiance que lui accorde son
maitre, Adénais s'adonne a sa tache avec application et
talent. Tout bascule a larrivée de Guillaume de Montjoie,
neveu du chatelain, venu recruter des hommes pour
les armées du comte Henri I de Montfaucon, seigneur
de Montbéliard. Il réveille en elle des émotions et des
sensations inconnues, qui la troublent au plus haut point.
Mais le danger et les menaces de mort rodent au détour
de chaque couloir, portés par la trahison, la jalousie... et
les tremblements de la terre.
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